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nouvelles
Avant-propos
L’orthographe de ces nouvelles se conforme aux « rectifications orthographiques » du 19 juin 1990, telles qu’elles sont aujourd’hui préconisées par les dictionnaires contemporains de la langue française.
Ces nouvelles ont été conçues et rédigées intégralement, sans aucune intervention de procédés d’intelligence artificielle.
Crésus
véracité ou rêve binaire
I
Quel bel après-midi d’automne ! Par la fenêtre de son bureau, Mélanie observait la nature se parer de mille couleurs, passer peu à peu du vert tendre aux rouges écarlates, aux bruns cramoisis, de la feuille vigoureuse à celle de plus en plus racornie, qu’un souffle malingre suffirait désormais à projeter à terre.
— À quoi penses-tu ? lui demanda Audrey, une collègue trentenaire occupant le poste lui faisant vis-à-vis.
— À cette belle nature qui va s’éteindre à présent tel un feu d’artifice, mais nous en mettant encore plein les mirettes pour notre plus grand bonheur.
— Pour nous apporter le froid, la crève, que sais-je ?…, tu veux dire !
— Ton optimisme me ravit toujours…
— Ce n’est pourtant que la vérité. Un bonheur éphémère, comme le plus souvent, le bonheur…
— En tout cas, en ce qui me concerne, c’est quasiment ma saison préférée. Ni trop chaud ni trop frais, sous notre latitude.
Tandis qu’elles conversaient, ni l’une ni l’autre n’avaient fait attention au message subitement apparu sur la console de leur ordinateur, un même message, énigmatique au possible : « J’ai noté une baisse de concentration à 15 h 02. Veuillez vous ressaisir ! »
Mélanie, qui venait de jeter un œil à son écran, en fut soudain interpelée. Qu’est-ce que c’était ? Qui lui envoyait ce sibyllin et anonyme message ? Son chef de service ?… Le boss ?… Un ou une collègue, pour plaisanter ?…
Audrey s’était aussitôt rendu compte du changement de physionomie sur le visage de sa camarade de travail lorsque, quittant ce ciel d’automne qui l’avait enthousiasmée, celle-ci avait repris son poste. D’autant plus que la même alerte intrigante était apparue, fugacement, sur son ordinateur. Mélanie aurait-elle reçu une semblable communication ?… Comme si quelqu’un les observait de loin et ne leur permettait plus de bavarder… Comme si l’on ne pouvait plus gagner sa vie sans se détendre un tant soit peu !…
— Qu’est-ce qui se passe, Mélanie ? T’en fais une tête, brusquement ? !
— Je viens de voir un étonnant avertissement sur mon écran, comme si l’on nous espionnait…
— Je pense avoir eu le même, ajouta-t-elle… J’en ai vaguement entendu parler ces jours-ci, de ces étranges alertes, mais c’est la première fois que j’y suis confrontée.
Continuant sur sa lancée, Audrey préféra tout de go informer Mélanie de cette dure et singulière nouvelle réalité à laquelle tous avaient à présent affaire :
— Ils nous ont maintenant mis, parait-il, de l’intelligence artificielle dans notre environnement pour que l’on soit encore plus efficaces dans notre poste ; avec, en fin de mois, à ce que j’ai cru comprendre, des primes à la clé pour les plus concentrés d’entre nous.
— Pas possible !…
— On ne nous interdit pas de bavarder, mais on nous le fait remarquer désormais, que l’on cause trop !
— Ils ne nous enregistrent quand même pas, j’espère !…
— Je ne pense pas… mais va savoir !… Ils nous laissent tranquilles en télétravail, lorsqu’on est chez nous, mais en présentiel, ils ne veulent aujourd’hui que du rendement. On n’a plus guère le choix…
— Je m’en fiche, de leurs primes ! reprit Mélanie sur un ton acrimonieux. J’ai toujours discuté en bossant, ce n’est pas maintenant que je vais changer !…
— Faudra quand même que l’on fasse gaffe !…
— D’ailleurs, comment pourraient-ils perturber ce qui fait l’essence même de la femme : papoter, papoter et encore papoter… Papoter jusqu’à plus soif, tu le sais bien… Mais cela ne nous empêche pas d’être efficaces ! Chat GPT et autres applications devraient le savoir, eux qui prétendent tout connaitre, et non plus nous narguer avec leurs soi-disant conseils avisés !…
Audrey et Mélanie venaient de réaliser que leur vie allait bien changer. Finies les relations cools au bureau, finie la bonne entente entre collègues. Il y avait eu naguère la promotion « canapé »… À présent, place à la promotion I.A. et à l’efficacité à tout prix. On revenait au taylorisme, aux pires heures de la révolution industrielle de la fin du XIXe siècle. Il faudrait s’y habituer.
Leur salaire serait désormais calqué sur leur rentabilité. Et pas même un petit chef à qui éventuellement plaire, mais un être sournois et distant, agissant en interface, dans leur ordinateur de bureau : un gus binaire qui se moquerait royalement de leur humeur du jour, de leur joie, de leurs peines, de leurs problèmes métaphysiques, de leurs espoirs ou désespoirs amoureux. Un être froid et cynique, placé là pour qu’aucune minute de labeur ne se gaspille, ne se dilapide, comme si elles étaient des automates infatigables auxquels il suffirait de changer quelques pièces mécaniques ou électroniques pour repartir aussitôt, sans même avoir besoin de sommeil pour récupérer leur énergie vitale.
Elles allaient être prises dans cette nasse digitale qui, désormais, altèrerait leur existence. Certes, elles ne pouvaient plus se passer de leurs téléphones portables, qui les dispensaient déjà de réfléchir : une sorte de cerveau miniaturisé remplaçait le leur, bien souvent en perte de vitesse. Nul besoin de lire, nul besoin d’apprendre, nul besoin de comprendre : il suffisait d’interroger le maitre absolu, le seul qui se faisait respecter à l’heure actuelle, car on ne pouvait ni l’interpeler méchamment, ni le réduire à néant pour opinion différente. Et il avait réponse à tout, sans jamais tergiverser. On ne pouvait que le croire, sans réserve. Pour le contredire, il aurait fallu être membre de toutes les Académies : littéraires, médicales, scientifiques, artistiques, philosophiques, métaphysiques, religieuses… que sais-je encore ? Audrey et Mélanie en étaient bien loin ! Filles de leur temps qui filait vite… parfois trop rapidement à leur gout.
*
Deux petits coups frappés à la porte d’entrée de leur bureau ; apparut une tête masculine qui leur était bien connue.
— Pour tout le monde, dans dix minutes, rassemblement dans la grande salle de réunion !
À peine entrouverte, la porte s’était déjà refermée.
— Qu’est-ce qu’on nous veut encore ? demanda Mélanie.
— Comme d’hab, nous faire perdre notre temps ! entonna sa voisine.
Elles eurent juste quelques instants pour mettre un terme à leur travail en cours, vérifier qu’il fût sauvegardé, puis durent suivre le flux de leurs collègues qui se pressaient vers la pièce en question.
Regroupés autour d’une large table ovoïde, moderne et de belle facture, tous attendaient l’apparition du chef de service. En fait, celui-ci les avait convoqués pour les tenir informés des dernières instructions de la direction de l’entreprise d’import-export dans laquelle ils avaient tous l’honneur d’œuvrer.
— Je vous ai réunis, entama cet homme d’une cinquantaine d’années – un peu replet, avec des cheveux fort argentés mais peu dégarnis –, pour vous faire part de nouvelles pratiques de travail auxquelles vous avez peut-être déjà été confrontés. Comme il faut vivre avec son temps et innover si l’on ne veut pas être dépassé, notre encadrement vient d’introduire un brin d’intelligence artificielle dans les services.
Puisque tout le monde lui semblait éminemment attentif, il poursuivit son discours avec entrain :
— Pour le moment, m’a-t-on expliqué, le seul et unique but serait de motiver pécuniairement les gens, en fait séparer le bon grain de l’ivraie, comme on dit le plus souvent… Bref, redonner à certains ou à certaines d’entre vous le gout du labeur en commun. Car beaucoup, ici, ont pris le pli du télétravail, mais en chaussons et plus ou moins débraillés, je le sais… Ou encore, pour les femmes, si peu maquillées ; mais grand bien leur fasse ! À priori, on n’a pas constaté de grande différence en matière d’efficacité et de résultats ; mais cela a quand même nui à la cohésion de groupe, parait-il. Le management s’est senti obligé de réagir…
Puisque l’auditoire semblait boire ses paroles comme du petit-lait, il précisa également :
— Afin de mieux intégrer ce nouveau processus, contrastant avec les précédentes décennies, la direction a préféré, m’a-t-on dit, jouer la carte de la prime pour celles et ceux qui regagneraient leurs bureaux avec joie. Aussi, ne vous étonnez plus si, de temps à autre, un message incitatif s’inscrit quelques secondes sur votre écran d’ordinateur. Ne soyez pas effrayés ! Ce ne sont nullement des pirates qui auraient pris le contrôle de votre poste de travail, mais juste Crésus qui sera passé par là…
— Crésus ! entonnèrent quelques personnes autour de la table.
— Ben oui, ils l’ont appelé comme ça… Puisqu’il vous apportera un surplus de gain à la fin du mois.
— Crésus qui t’informe qu’il a noté une baisse de concentration à 15 h 02 et qui souhaite que tu te ressaisisses ! précisa une voix féminine dans l’assemblée.
— Je vois que Mélanie a déjà fait connaissance avec Crésus. Peut-être y en a-t-il eu d’autres parmi vous ?… Il ne faut pas s’en inquiéter, du moins pour ceux qui ne bayent pas aux corneilles ou celles qui savent encore faire la différence entre efficacité et téléphone portable ; et non les gens qui confondent boulot avec SMS ou MMS privés, en se précipitant aussitôt sur ces derniers comme s’ils devaient stopper la sonnerie de leur réveil ! Pour les plus travailleurs, j’affirme que ce sera transparent, et ils auront tous une bonne surprise à la fin du mois !
— C’est dégueulasse ! entonna Audrey, qui ne semblait nullement avoir digéré son tout premier avertissement de Crésus, elle aussi.
— Je laisse aux uns et aux autres leur jugement sur cette affaire. Mais ne nous plaignons pas ; dans certaines entreprises, j’ai appris que l’on avait même instauré un bonus et un malus, autrement dit des primes positives ou négatives… Là, je le reconnais, pour les négatives, on pourrait dire que c’est dégueulasse, pour reprendre votre mot.
— On est épié comme jamais aujourd’hui ! protesta Sylvain, grand brun aux lunettes d’écaille qui illuminaient son faciès d’intellectuel.
— De toute façon, poursuivit le chef de service, on l’est, surveillé ! Plus que jamais ! Du matin au soir. D’abord, pisté par les caméras de rue ; puis par son smartphone, maintenant par son ordinateur… Alors un peu plus, un peu moins ! Et là, ça va vous rapporter pour une fois ! Certes, guère pour les bavards, mais c’est le progrès, on n’y peut rien. Il faut vivre avec son temps…
— Progrès de merde ! lança Stéphanie, une jolie blonde aux cheveux courts et au visage encore poupin.
— Si vous le dites ! Mais cela n’engage que vous… Je vous assure que je m’y suis opposé, mais je n’ai pas eu voix au chapitre. Je suis comme vous, je dois en prendre acte et faire avec… Crésus me surveille autant que vous, comme il vous épie désormais.
— Est-ce qu’on peut exprimer son désaccord ? demanda Hassan.
— Vous le pouvez toujours, mais si vous voulez vous retrouver au chômage, n’hésitez pas…
— On ne peut donc que subir…, reprit le même interlocuteur.
— Oui… Mais rassurez-vous quand même, ajouta son supérieur hiérarchique… Car avant, il y avait des petits chefs, pour celles et ceux qui les ont connus, et ce n’était guère mieux, croyez-moi ! Pour bien des femmes, l’angoisse d’avoir souvent des propositions désagréables.
— Affirmatif ! s’exclama une collègue plus âgée que la plupart de l’assistance, sans aucun doute tout près de la retraite.
— Vous voyez bien, une qui les a croisés ! Consolez-vous tout de même, reprit-il ; car nous sommes tous sur un pied d’égalité à présent, hommes et femmes, et ce n’est pas Crésus qui viendra vous importuner, en vous soufflant quelque obscénité ou en vous caressant à rebrousse-poil.
— Cela n’empêchera toujours pas quelqu’un de le faire insidieusement, nota Laura.
— Dans ce cas, la direction pourra s’en charger… Il suffira de le leur signaler.
— C’est plus facile à dire qu’à faire ! répliqua cette dernière.
Il ne releva pas cette ultime remarque, car il désirait clore au plus vite son discours, en finir avec cette fâcheuse information à transmettre, dont il se serait fort bien passé… Il ajouta néanmoins :
— En tout cas, ne nous lamentons pas pour si peu ! Dans quelque temps, ce sera peut-être notre emploi qui, lui, sera menacé par l’avancée de la technologie.
Puis il affina son argumentation :
— Pour commencer, dans l’industrie, comme vous le savez, on a eu les automates, même si cela a simplifié bien des tâches peu avantageuses ou mal payées. Pour nous, ce sont à présent des robots intellectuels, qui font déjà mieux que nous certains travaux. Aussi, ne nous offusquons pas aujourd’hui de ce Crésus que l’on a implanté derrière notre dos… Ç’aurait pu être encore plus grave !…
— Crésus ! s’exclama Mélanie. Quelle appellation ! De l’humour cynique !… Programmeurs de merde !… Ce sont les seuls, en ce moment, à tirer leur épingle du jeu et à faire du fric sur notre dos !
— Restons polis, rectifia le chef de service. On a besoin des informaticiens. Ne mélangeons pas tout…
La réunion, puis toute discussion, furent closes sur cette dernière remarque. Il fallait désormais faire de ce monde nouveau son quotidien, bien loin du labeur et de la peine d’antan. Par ailleurs, il ne convenait pas de se réjouir d’avoir, en un tournemain, réponse à toutes nos interrogations possibles, comme par un coup de baguette magique, puis de se plaindre de quelque désagrément au passage. Il fallait faire contre mauvaise fortune bon cœur, vivre avec son temps, en accepter les avantages comme les inconvénients.
*
À 17 h 45, lorsque Audrey et Mélanie quittèrent ensemble leur entreprise, le ciel était chargé. La pluie n’était pas loin. De nombreux nuages dissimulaient par moments le soleil, qui descendait lentement vers l’horizon tandis que l’atmosphère se rafraichissait ; tout comme s’était refroidi leur univers de travail. Elles auraient aimé en discuter davantage au cours de la journée, de ce singulier environnement qu’on leur imposait désormais au bureau. Mais Crésus veillait, les surveillant de près, et leur avait déjà infligé une première remarque désobligeante.
Elles venaient de prendre conscience d’un nouveau monde, encore plus triste que celui dans lequel elles évoluaient jusque-là. Un monde fait de tension, de haine, de cynisme, de perversité à tout va. Un monde où il devenait de plus en plus difficile de trouver ses repères. Un monde global en pleine mutation.
Happées par ces bouleversements, elles tentaient vaille que vaille de garder la tête hors de l’eau pour ne pas suffoquer, comme dans une brusque inondation détruisant en un éclair votre espace de vie. Plus que jamais, il fallait résister à la pression environnante et environnementale, à ces désordres si brutaux qu’on ne savait s’ils provenaient du divin, d’une perturbation astronomique, ou de la seule folie des humains qui aimaient jouer aux apprentis sorciers.
Il n’était pas un secteur qui ne fût touché par ces dérèglements, comme si tous s’étaient donné le mot pour conjuguer au même moment leurs efforts de déstabilisation de la planète Terre. Il n’y avait jamais eu, depuis fort longtemps, autant de cinglés à la tête d’États, comme s’ils jouissaient ensemble de cette déstabilisation fulgurante dont ils étaient les vivants acteurs ; jamais autant de désaxés et d’êtres perdus se complaisant dans une autorité nauséabonde ; jamais autant de couards de par le monde ; jamais autant de bouleversements technologiques en si peu de temps, avec un impact incommensurable dans tous les secteurs de la vie ; jamais autant de calamités climatiques en quelques décennies. Certes, avec parfois des avantages, mais surtout une multitude d’inconvénients qui désormais se profilaient.
Audrey et Mélanie se levaient chaque matin avec appréhension, redoutant d’entrevoir un jour l’irréparable, tant le monde était devenu une puante poudrière. Mais si ce n’avait été que cela… Peu à peu grondait une menace plus terrifiante encore : celle d’avoir bientôt la sensation de ne plus servir à rien… À quoi bon avoir appris tant de choses depuis leur naissance, pour aujourd’hui se les voir ravir par des êtres immatériels, désincarnés, qui, dans peu de temps, leur usurperaient leur emploi ? Des entités diaboliques qui ne protesteraient jamais pour leur salaire impalpable, encore moins pour leurs conditions de travail ou leur amplitude ; qui se moqueraient même du menu de la cantine pour celles et ceux qui pouvaient en bénéficier.
Et ce Crésus ne leur promettait, pour l’avenir, rien de bon. Pour l’heure, il se complaisait seulement à les sermonner ; mais demain, il les balayerait sans autre forme de procès, les jugeant peu rentables, et, qui sait, inutiles.
*
Les jours suivants, elles tentèrent en vain de jouer au chat et à la souris avec Crésus. Mais c’était bien le chat qui avait le dernier mot ; sournois, imprévisible et superbement intelligent. Il les faisait déjà tourner en bourrique, leur permettant de cracher des heures durant toutes sortes de niaiseries, leur laissant même présumer qu’il n’était plus là, qu’il s’était égaré dans cet océan binaire, voire qu’il s’était noyé dans cet abime booléen. Puis il réapparaissait, telle une perfide naïade, pour mieux les troubler et les astreindre à plus de concentration.
Elles avaient déjà fait fi de leur prime imaginaire, un rien perverse. Elles avaient convenu d’engager un peu de résistance. Car si elles-mêmes ne le faisaient pas, qui donc le ferait à leur place ? On pouvait subir, mais l’on disposait malgré tout de son libre arbitre ! Elles appartenaient encore à une génération à laquelle il restait une once de cervelle pour opposer un refus à un tel déplorable environnement. Néanmoins, elles ne savaient que faire, ne participant guère aux rouages internes de ces machines infernales.
Elles eurent bien la tentation de vouer aux gémonies leur smartphone – qui s’amusait à changer de nom selon les pays pour mieux les berner : téléphone intelligent ou cellulaire, ordiphone au Canada francophone, mobile ou portable en France, GSM en Belgique, « natel » en Suisse romande – en guise de représailles, se doutant bien que les profits technologiques des uns et des autres finissaient invariablement dans la même poche. Mais elles ne pouvaient, avec mépris, balancer par la fenêtre leur outil de travail !
Or leur portable était déjà devenu trop précieux à leurs yeux. Sans doute Crésus le serait-il aussi un jour, quand elles se seraient, après tout, habituées à lui. À l’évidence, il aurait du fil à retordre à leur clouer définitivement le bec, mais, comme pour les plus perfides promotions, petit à petit, il arriverait à ses fins machiavéliques et méphistophéliques…
« Mesdames, n’abusez pas de ma gentillesse ! », s’adressait-il soudainement à elles par écrans interposés. Avec tact et politesse, il les remettait dans le droit chemin, sans même les offenser. Il causait décidément fort bien, ce Crésus ! N’était-il pas, par définition, intelligent ? Il les sermonnait, certes, mais avec parcimonie, fort loin des rodomontades et semonces d’un petit-chef archaïque, même si elles n’avaient jamais eu jusqu’ici à se plaindre de tels désagréments…
II
Mélanie avait la fibre écolo, même si, en général, elle ne votait pas pour ce parti politique qu’elle exécrait, du moins bon nombre de ses responsables. Elle adorait la nature et communiait avec elle aussi souvent qu’elle le pouvait. En ce début d’automne, quoi de mieux que de gouter à ses superbes vibrations, à ses nuances bigarrées et variées qui s’étalaient devant elle comme sur la palette d’un artiste-peintre, aux savants mélanges de couleur et aux fééries complexes.
Non loin de chez elle s’étendait une diversité de montagnes, petites mais d’une saveur inégalée. L’on apercevait de longues lignes de crêtes, offrant un échelonnement de prairies et de forêts qui s’élevaient progressivement, dans une végétation disparate et contrastée. L’ensemble était parcouru de nombreux cours d’eau dessinant d’étroites vallées. De loin, on distinguait ces monts qui s’élançaient de part et d’autre pour former une cime : un ancien puy volcanique, suffisamment haut pour permettre encore, de temps à autre, la pratique du ski de fond, voire du ski alpin, et d’autres formes originales de glisse. Le tout était majoritairement constitué de roches granitiques datant du Paléozoïque.
Sous huit cents mètres d’altitude, la végétation se composait en grande partie de hêtres issus de forêts primaires – arbres parfois âgés de plusieurs centaines d’années, parfois tortueux après la pratique du plessage destiné à former des haies vives. Ces hêtres étaient accompagnés d’autres feuillus, tels que le chêne rouvre et le châtaignier, au milieu de résineux : pin sylvestre, épicéa et douglas. Les sommets, quant à eux, étaient également recouverts de hêtres et, par endroits, d’une forte proportion de sapins, qui conféraient au paysage une ambiance sombre et mystérieuse.
Mélanie adorait se promener dans les bois. Elle aimait à dire qu’elle s’y ressourçait. Et quoi de mieux que le début de l’automne et les premières pluies pour sentir l’humus qui remontait de la terre et faisait apparaitre toutes sortes de champignons : giroles, cèpes, chanterelles, pieds-de-mouton, coulemelles, mousserons.
Aussi, ce samedi, de bon matin, était-elle partie dans ces bois avec quelques proches pour une cueillette qu’elle espérait fort belle. Elle avait, en outre, voulu leur montrer un large amas de roches granitiques, comme en recelait souvent sa montagne voisine, toute empreinte de mystère.
Revenue chez elle, après avoir trié sa récolte, quelle ne fut pas sa surprise de ne plus retrouver son portable ! Et, comme bien des gens aujourd’hui, sans smartphone, le monde semble s’effondrer. Heureusement, il lui restait encore le dimanche pour, de son téléphone fixe, appeler sa collègue de bureau, Audrey, qui, récemment, avait testé une application permettant de localiser ses amis. Elle avait d’ailleurs suggéré à Mélanie de télécharger cette même application afin qu’elles puissent entreprendre ensemble quelques essais de géolocalisation. Toutes deux s’étaient alors rendu compte que cela fonctionnait plutôt bien, et même que ladite appli retrouvait fort aisément leurs smartphones respectifs. Aussi Mélanie demanda-t-elle à Audrey de venir chez elle pour localiser le mobile qu’elle venait d’égarer. Audrey n’était guère enchantée d’être dérangée un tel jour. Quelle idée de perdre son téléphone !…
Chez sa collègue, Audrey lança le programme pour tenter de repérer l’appareil. Celui-ci n’était nullement au domicile de Mélanie, encore moins dans sa voiture ; en revanche, il apparaissait à trente kilomètres de là, en pleine montagne, si la géolocalisation s’avérait exacte et que l’application ne commettait pas d’erreur. Afin de s’en assurer, elle ferma plusieurs fois l’appli sur son smartphone pour la rouvrir aussitôt ; laquelle indiquait toujours le mobile au même endroit, perdu dans quelque mont, précisément là où Mélanie s’était rendue la veille. Il ne pouvait donc y avoir d’inexactitude : son téléphone était bel et bien dans la nature ! Il avait sans doute glissé de l’une de ses poches…
Le lieu suggéré se révélait, ma foi, suffisamment précis, avec un emplacement indiqué sur l’écran, tout proche de l’une des rares routes de ces monts. Afin que Mélanie ne fût point contrainte de faire le deuil de son portable, elles se devaient d’entreprendre au plus vite de le retrouver ; d’autant plus, affirmait aussitôt Mélanie, que cette localisation GPS lui semblait fort proche des énormes rochers qu’elle avait montrés la veille à ses amis, voire même au milieu d’eux.
Les voilà donc toutes deux parties vers ce site reculé, bien connu de quelques habitants du voisinage, même s’il fallait prévoir une petite heure pour y accéder, tant les voies y menant étaient étroites et sinueuses.
Sur place, il fallut emprunter le seul chemin qui menait à cette imposante masse minérale s’étalant à flanc de coteau, constituée de gigantesques rochers éparpillés sur plusieurs centaines de mètres ; en réalité, des rocs granitiques soulevés lors de la formation de ces montagnes, il y a des millions d’années. Ce lieu singulier était, ma foi, bien signalé par un panonceau de bois planté en bordure du sentier tortueux qui s’enfonçait sous les arbres.
La veille, Mélanie avait grimpé, comme à son habitude, sur quelques-uns de ces rocs, afin de profiter de l’énergie qui s’en dégageait. Elle pensait, à juste raison, que c’était à ce moment-là que son téléphone avait dû glisser. Il suffirait donc, pour le retrouver, de le faire sonner lorsqu’elles seraient à proximité, en utilisant le portable d’Audrey ; et le tour serait joué… Mais, avant d’atteindre le lieu même de cette supposition, les deux femmes avaient néanmoins soigneusement inspecté le chemin qui y conduisait, ainsi que ses abords, sans rien y trouver. Il avait ensuite fallu grimper à travers bois sur une sente fort pentue et moussue – que dis-je, une coulée – pour gagner l’amoncèlement de rochers, en s’efforçant de ne point glisser, car il avait plu toute la nuit.
Aussitôt, Audrey composa le numéro de sa copine. Elle entendait bien le téléphone sonner à son oreille, mais, sur place, que nenni ! Elle recommença… Toujours rien. Pas le moindre bruissement ne lui parvenait. Mélanie semblait contrariée. Tout ce chemin pour rien ! Soixante kilomètres, aller-retour. Après plusieurs essais infructueux, toutes deux se rendirent à l’évidence que le mobile était certes dans les environs, tout près d’elles, mais pas au milieu de ces rochers. Elles redescendirent vers le sentier qu’elles venaient d’emprunter, fouillant les recoins, faisant de temps à autre sonner le téléphone qu’elles recherchaient. Or, toujours aucun son… Ne s’avouant pas vaincues pour autant, elles remontèrent derechef vers les amas de granite, pour une ultime inspection, avant de définitivement rejoindre leur domicile. Cette fois, c’était bel et bien cuit : elles étaient encore bredouilles… Mélanie n’aurait plus qu’à se choisir un nouveau smartphone et se rendre chez son opérateur téléphonique pour une autre carte SIM.
Tandis que, dépitées et désappointées, elles regagnaient leur voiture, Audrey tenta une énième localisation. Avec le plus grand soin, elle examina de nouveau la position de l’appareil de Mélanie, indiquée sur son smartphone.
— Nom de nom ! s’exclama-t-elle. Ton téléphone est bien là-haut. On y retourne !
Elles gravirent pour la troisième fois, parmi des arbres à demi dépouillés de leur feuillage, l’étroit chemin menant aux roches granitiques. Audrey escalada chaque monticule afin de les scruter de fond en comble. Mélanie, de son côté, s’était avancée vers quelques énormes pierres à proximité, sur lesquelles elle ne pensait pas même avoir posé les pieds la veille. Mais qui sait ?…
Après avoir minutieusement inspecté les imposantes roches, Audrey descendit finalement de son dernier piédestal pour rejoindre son amie un peu plus loin. Par acquit de conscience, elle fit sonner une ultime fois le téléphone de Mélanie. Cette fois, c’était gagné : elle entendit enfin, distinctement, le timbre strident à une bonne vingtaine de mètres. Afin d’économiser la batterie de l’appareil, elle coupa aussitôt la communication. Elle atteignit rapidement l’endroit : un énorme bloc pourtant déjà inspecté depuis le haut. Elle n’eut guère besoin de renouveler son appel, car elle apercevait déjà, dans une anfractuosité du rocher, le mobile de Mélanie, protégé par son étui de
OEBPS/image/image-0-0.jpg
Julien Gabriels

ET AUTRES NOUVELLES DANS LE VENT

Julien Gabriels





